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AVERTISSEMENT 
DE   L'AUTEUR. 

JLs  'Auteur  d'une  Pièce  croit  qu'on  a  les  yeux 
fur  lui  comme  il  les  a  fur  lui-même  _,  voilà 
l'origine  de  la  plupart  des  Avertijfemens  :  le 
Public  ne  les  lit  vas  :  on  s'en  moque  y  cependant 
ils  préparent  l'Hifioire  d'une  Pièce  >  &  les  Aima' 
nachs  s'en  enrichirent:  n'y  verrois-je  que  cela 9 
j'en  mettrois  un  a  la  tête  de  celle-ci. 

Jamais  bon  ou  mauvais  Ouvrage  n'a  eu  tant 
de  peine  que  celui  -  ci  à  paroitre  au  Théâtre  : 
il  avoit  en  lui  même  fa  première  difficulté;  il 
falloit  que  je  trouvaffe  un  grand  Anifte  ^  un 
Mulicien  habile] ^  qui  voulut  bien  avoir  un  peu 
de  confiance  en  moi  :  enfin  un  ami  qui  voulut 
bien  rifqucr  un  genre  nouveau  en  mufique  ;  & 
quelques  rares  que  /oient  les  Poètes  en  ce  nou- 
veau genre  _,  les  Muficiens  le  font  encore  plus. 

Cette  Pièce  efl  tirée  du  Théâtre  Anglois  ^  ou 
plutôt  d'une  ancienne  Hijïoire  qui  n'a  guères 
pour  elle  que  la  tradition.  Char  le -quint  ou  Ren* 
ri  IV.  (  dit  la  Tradition  )  s'égara  la  nuit  dans 
une  forêt  j  au  r'.jrir  tfune  chajfe  :  il  entra  che\ 
un  Bûcheron  ;  Ô  (a  il  vit  peut  être  pour  la  première 
fois  ce  qu'ef}  un  homme  vis-à-vis  d'un  autre 
homme  dépouillé  par  fon  ignorance  du  profond 
refpecl  qu'il  doit  avoir  pour  fon  Roi. 

Jamais  Scè-u  au  Théâtre  n'a  ouvert  à  tout 
Toete  une  plut  vafie  cjw'r*  ,  un  moyen  plus 
fimpk  pourfairt  tnt  nirc  des  vérités  utiles  fans 


AVERTISSEMENT. 

manquer  à  la  vénération  profonde  dont  il  doit 
être  pénétré. 

Entraîné  par  la  Scène  &  par  le  lieu  oh  elle 
fe  pajfe  _,  &  par  l'Original  Anglois  qui  ma 
beaucoup  fervi  ;  j*avois  fait  dire  a  mon  Fermier 
des  vérités  de  toutes  les  Cours ,  &  de  tous  les 
temps  :  mais  quelques  perjonnes  animées  de  ce 
\ele  que  j'aurais  eu  peut-être  moi-même  à  leur 
place  j  ont  crû  voir  des  duretés  ^  ils  ont  fait 
changer  cette  Scène  ,6-  elle  efl  repréfentée  telle 
qu'elle  a  été  changée. 

Cependant  comme  j'ai  fujet  de  craindre  que 
quelques  perfonnes  indifcrétes  ou  mal  inten- 
tionnées ne  prennent  de  là  occajîon  de  m'accu- 
fer  d'avoir  voulu  mettre  fur  le  Théâtre  des 
propos  téméraires  ,  propos  qui  me  rendroient 
coupable  a  mes  propres  yeux  des  l'inflant 
qu'ils  le  par  oitr  oient  9  je  dé  (ire  que  cette  Scène 
foit  fous  les  yeux  du  Public  telle  que  je  l'avois 
faite  _,  j'ejpere  qu'on  n'y  verra  que  ce  qu'un 
fermier  Anglois  irrité  contre  un  Courtifan  in- 
jyfte  auroit  pu  dire  en  pareille  circonflance  :  je 
me  fiois  à  Villufion  du  Théâtre  y  a  l'intérêt  de 
la  Scène.  Que  de  y  ers  &  que  de  maximes  fe- 
r oient  des  horreurs  y  fi  on  les  détachait  du  cadre 
pour  lequel  ils  font  faits  ! 

Y  ai ,  fuivant  ma  coutume  ,  fait  mettre  dans 
l'impreffion  le  jeu  des  Acteurs.  Les  Aàenrs  de 
Province  font  loin  de  tout  confeil  ^  &  peuvent  en 
Avoir  befoin. 


Personnages. 


Noms  des  Aâeurs. 


LE  ROI. 

LUREWEL 

UN  COURTISAN. 

RICHARD  ,  Fermier ,  Ins- 
pecteur des  Gardes-  chafïè  , 
Se  Amant  de  Jenny. 

LA  MERE  de    Richard. 

BETSY,  feeurde  Richard. 

JENNY,  nièce  de  la  Mère, 
&  Amoureufè  de  Richard. 

RUSTAUT.  î    ■    •  . 

CHARLOT.  \  ^a/dnes' 

MIRAUT.     J    ChaBe* 


M.  ClairvaL 

M.  Le  Jeune. 

M.  St  Aubert. 

M.  Caillot. 


Mlh  Defchamps. 
Mlu  Collet. 
M11'  La  Ruette. 
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M .  La  Ruette. 
M.  DesbroJJes. 
M.  De  Heffe. 


La  Scène  ejl  en  Angleterre, 


Les  premier  &  fécond  À 'fies  font  dans  uncForêt; 
&  le  troifième  eft  dans  la  Maifon  du  Fermier. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier^ 
Le  Roi  ôc  le  Fermier  ,  Comédie  ;  &  je  crois 
qu'on  peut  en  permettre  l'imprejfion.  A  Paris  3 
ce  ip  Novembre  ij6z.      MARIN. 


THEATRE. 

COMEDIE    ITALIENNE. 

De  M.  Ssdaine. 

Le  Roi  &  le  Fermier,  Comédie  en  trois  A&es,  repré- 
fenté  en  Novembre  1762.  .  .  1  Hv.  4  f. 

Les  Airs  gravés.    ...     ....      .1  îiv.  16  f. 

La  Partition  générale 

Le  Jardinier  "fyfon  Seigneur,  Opera-Comiqueen  un  Acte, 
avec  le:  Airs  ^r:.yés  &  le  Vaudeville  .  .  .  1  liv.  4  f. 
VHuitre  &  les  Plaideurs  ,  on  le  Tribunal  de  la  Chicane , 
Opéra- Comique  en  un  Acte,  mêlé  de  morceaux  de  Mu- 
fique  &  de  Vaudevilles.  La  Mufique  des  Ariettes  &  du 
Vaudeville  s'y  trouve  gravée.     ......    18  fols» 

Les  Ariettes  gravées  .     ;     .     . 1 2.  f» 

On  ne   s' avife  jamais  de  tout ,  Opera.Comicjue ,  avec 
Ariettes  gravées  &  Vaudeville    .     .    .      1  liv.   4  fols. 
De  M.   Anseauhe, 
Mazct  ,   Comédie   en  deux  Acles ,  mêlée  d'Ariettes , 
.  iliv.  4^. 

VI fie  des  Foux ,  Comédie  en  deux  Actes ,  mêlé  d'Ariet- 
tes,  .  .  .1  liv.  4  & 
De   M.  Quêtant, 
le  Maréchal  ferrant  ,  avec  les  Airs  gravés. . .  1  1.  4  C 
De  M.  D  e  l  a  v  T  t  l. 
Le  Forgeron  ,  Opéra  bouffon  ,  Parodie  du  xMaréchal.  il. 4  fi 
Fin  fin  &  Lire  ne.           .                       .  .  1  y  fols. 
De   M.  Tac  on  et.  , 
Le  Bouquet  de  L'uïjon  ,.  ou  la  Sérénade  de  Village. 

1  liv.  4  'ois, 
LeJuged'Anieres.  ï    ■  .  ï  •  •  ï  S  }.oiS« 

L'impromptu  du  jour  de  l'An.  •  .  1  y  lois. 

Vzr  l'Auteur  ambulant. 
Mémoire  £  un  Frivolité,  en  deux  parties.     .     .     I  I.  4G 


Le  Chanfonnier  Français,  ou  Recueil  de  Chanfons^ 
Vaudevilles  &  autres  Couplets  choifis  ,  avec  les  Airs  notés 
à  la  fin  de  chaque  Recueil ,  (  in-ii.  ) 
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LE    ROI 

LE    FERMIER» 


^CT£  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  représente  une  Forêt  ;  des  arbres 

plantés  fà  SC  là  fur  le  Théâtre , 

SC  fans  ordre. 

R  I  C    H    A    R    D- 

^___^  AllIETTE. 

IBMl  E  ne  fçais  à  quoi  me  refondre  , 
Je  ne  fçais  où  porter  mes  pas  \ 
Ce  malheur  eft  un  coup  de  foudre 
Pour  moi  pire  que  le    repas  ; 
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Par-tout  où  je  fixe  ma  vue  9 
En  proye  au  chagrin  qui  me  tue , 
Je  fens  que  mon  ame  éperdue 
Veut  choifir  ,  &'ne  le  peut  pas. 

Je  ne  fçais  à  quoi  me  réfoudre , 
Je  ne  fcais  où  porter  mes  pas  ; 
Ce  malheur  efi:  un  coup  de  foudre 
Pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Si  J'allois ....  non ....  doute  cruel  ! 
Quoi  douter  ? ....  Je  n'ai  plus  de  doute , 
Je  fens  trop  ce  qu  il  m'en  coûte. 
Oui ,  je  veux  à  Pinftant . . . .  O  ciel  ! 

Je  ne  fçais  à  quoi  me  réfoudre, 
Je  ne  fçais  où  porter  mes  pas  3 
Ce  malheur  eft  an  coup  de  foudre 
Pour  moi  pire  que  le  trépas. 

(  Pendant  la  fin  de  cette  Ariette ,  trois 
Gardcs-chaffe  arrivent  ;  ils  portent 
desfufils  pour  leBois,  à  deux  coups; 
ils /ont  en  habit  uniforme  ^  à  l'excep- 
tion de  Richard  qui  a  quelque  chofe 
de  dijlingué»  ) 


El  LE  FERMIER.    ACTE  I.       $ 

SCENE       II. 

RICHARD  SC  les  trois  Gardes. 
RICHARD   brufquement. 

Quelle  heure  eft-il  ? 

RUSTAUT. 
Il  eft  fix  heures. 

RICHARD. 
Le  Roi  eft-il  encore  à  la  chatte? 

MIRAUT. 
Je  n'en  fçai  rieri. 

RICHARD. 
Ce  n'eft  pas  à  toi  à  qui  Je  parle,  c'eft  à  lui: 
pourquoi   réponds  -  tu   pour  lui  ? 
MIRAUT. 
Hé  !  mais  je  n'ai  pas 

RICHARD. 
Tais-toi  ,  qu'on  ne  me  mette,  qu'on  ne  me 
mette  morbleu  pas  en  colère  ,  je  n'y  fuis  déjà  qu? 
trop   difpofé. 

RUSTAUT. 
Parbleu ,  tu  es  bien  brufque  aujourd'hui. 

RICHARD. 
J'en  ai  fujet',  laiflè-nioi  en  repos.  Toi,  as-tu  vu 
le  Roi  ? 

RUSTAUT. 
Non. 

RICHARD. 
Et  toi? 

Ai] 
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CHARLOT. 

Non. 

RICHARD, 
Et  toi ,  Miraut  ? 

MIRAUT. 

Ouï-,  il  eft  du  côté  de  la  montagne ,  fiir  le  grancj 
chemin  de  Londres. 

RICHARD. 
Comment  eft- il  mis? 

MIRAUT. 

Je  n'y  ai  pas  pris  garde. 

RICHARD. 

Du  vivant  de  mon  père,  chafloit-il  fouvent  de 
ces  côtés-ci  ? 

RUSTAUT. 

Oui ,  quelquefois. 

RICHARD. 

Je  voudrais  bien  le  voir. 

RUSTAUT. 

C'eiî  vrai ,  tu  ne  Ta  pas  encore  vu  ï 

RICHARD, 

II  charte  bien  tard  ;  le  vent  s'élève  du  côté  de 
Mansfield,  il  pourroit  être  pris  par  l'orage. 

RUSTAUT. 
Et,  par  la  nuit. 
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SCENE     III. 

Les  Acleurs  précédens.    B  E  T  S  Y. 

RICHARD. 
XiCoutez,  vous  autres. 

B  E  T  S  Y. 
Mon  frère ,  mon  frère, 

RICHARD. 
Qjse  viens-tu  faire  ici?  Vas-t-en. 

BETSY,  en  pleurant. 
Il  ne  m'a  jamais  traitée   comme    cela. 

RICHARD. 

Petite  Sotte.  Ecoutez ,  vous  autres  :  les  Bracon- 
niers feferviront  de  Toccafion  de  la  chaiîe  pour 
roder  cette  nuit  dans  la  Forêt.  Soyons  fidèles 
comme  un  Chef  de  meute ,  &c  durs  comme  ces 
chênes.  Toi,  Ruftaut ,  tu  iras  à  la  Croix-Parce. 
Toi ,  Miraut ,  du  côté  de  Darbi.  Toi  ,  Chariot, 
fur  les  Roches.  S'il  faut  du  fecours ,  un  coup  de 
fiflet;  vous  les  amènerez  chez  moi  :  liez-les,  s'ils 
réïîitent. 
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SCENE      IV. 

RICHARD,  RUSTAUT. 

RUSTAUT, 

A  Qui  diable  en  as-tu ,  toi  qui  eft  la  gaieté  mê- 
me ,  toi  qui  as  toujours  le  verre  à  la  main  ,  la 
chanfon  à  la  bouche  ,  &  la  joie  au  front  ?  Tu  n'as 
parlé  d'aujourd'hui  que  pour  nous  brufquer. 
RICHARD. 
J'en  ai  fujet. 

RUSTAUT. 
Comment ,  morbleu  ,  fujet  ?  Te  voilà  par  la 
mort  de  ton  père ,  qui  t'a  fait  étudier ,  qui  t'a 
fait  voyager ,  qui  ,  Dieu  merci ,  t'a  fait  élever 
comme  un  Milord  :  te  voilà  à  la  tête  d'une  bonne 
Ferme ,  te  voilà  Infpe&ëur  des  Chattes  de  la 
Forêt  de  Chéroud  ,  te  voilà  aimé  de  la  belle 
Jenny ,  prêt  de  l'époufer ,  que  te  faut-il  donc  ? 
Etre   Roi  ?   Etre  .  .... 

RICHARD  lui  ferrant  le  bras. 
Ah!  Ruftanr,  je  voudrois  que  le  plus  fcélérat 
de  nos  Milords  fut  pendu  j  ce  feroit  Lurewel. 
RUSTAUT. 

Qui  ?  ce  Milord  qui  demeure 

RICHARD. 
Ce  Colifichet  doré,  qui   de  fes  voyages    n'a 
rapporté   en    Angleterre   que   des  vices    &  des 
ridicules  ....  Ah  !  Jenny  ! 
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R  U  S  T  A  U  T. 
Quoi  !  Jenny  ? 

RICHARD. 

Hé  bien ,  Jenny ,  il  Ta  enlevée ,  féduite  ,  trom- 
pée; que  fçais-je2  Que  je  fuis  malheureux  !  jerae 
vengerai. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Ariette. 

Ami ,  laiflè-là  la  tendreflè  , 
Elle  ne  donne  que  du  chagrin; 

Une  pinte  de  vin 
Vaut  mieux  qu'une  maîtreflK?. 

Etre  fans  ceflè  à  defirer, 

A  foupirer , 
Craindre ,  trembler , 

N'ofer  parler  , 
Au  moindre  mot 

Faire  le  fot; 

Fi,  fi,  fi. 
Ami, 

Laiflè-là  la  tendrefTe,  &c. 

RICHARD. 

Finiras-tu?  LaifTe-moi  en  repos  :  ai-je  befbin  de 
tes  confeils?  Vas  où  je  t'ai  dit,  morbleu. 

R  U  S  T  A  U  T, 
Diable,  c'eft  férieux. 


LE     ROI 


SCENE     V. 
RICHARD, 

Ariette. 

\j  'Elle-même 
Et  fans  effort 
Elle  va  chez  ce  Milord. 
Dieux  ï  fe  peut- il  que  je  l'aime  j     . 
Se  peut-il  que  je  l'aime   encor  ? 

Quoi! ma  Jenny  fi  douce,  fi  timide, 
Quoi  !  ma  Jenny  pourroit  erre  perfide  ! 
Non ,  je  ne  le  croirai  jamais .... 
Mais  .  .  .  •  mais  .... 
D'elle  -  même 
Et  fans  effort 
Elle  va  chez  ce  Milord. 
Dieux  î  fe  peut- il  que  je  l'aime  » 
Se  peut-il  que  je  l'aime  encor? 

Hier  en  me  ferrant  la  main  ,      ( 
Elle  me  dit :  Richard,  demain 
Nous  nous  verrons  au  point  du  jour  ; 
Que  n'en  puis-je  hârer  le  retour? 
Non ,  non ,  je  ne  croirai  jamais . . .  * 

Mais ....  mais  >  .  .  . 

D'elle-même 
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D'elle-même 
Et  fans  effort 
Elle  va  chez  ce  Milord. 
Dieux  !  Ce  peut-il  que  je  l'aime  , 
5e  peur-il  que  je  l'aime  encor  ? 

(  Pendant  le  cours  de  cette  Ariette  à 
Betfy  paroît  dans  le  fond  du 
Théâtre  avec  Jenny.  ) 


SCENE      IV. 
BETSY,  RICHARD, 

BETSY  avec  timidité, 

JVlOn  frère,  mon  frère? 

RICHARD. 

Hé  bien  !  me   laiiïeras  -  tu   en  repos  ?   que 
me  veux-tu  ? 

BETSY  pleurant. 

Je  venois  pour  vous  dire  que  Jenny  .... 

RICHARD. 
Hé  bien ,  Jenny  ?  hé  bien  >  Jenny  ? 


I© 
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DUO. 


BETSY. 

Non ,  non  ,  vous  ne  m'avez 

jamais , 
Jamais,  jamais  traitée  ainfi, 

hi,hi5 
Ce  n'eft  que  pour  vous  que 

je  vais , 
Que  je  viens,  que  j'accours 
ici ,  hi ,  hi  ; 
Encore  devant  vos  Gardes 
Vous  me  traitez ,  vous  me 
traitez  ainfi. 
Hé  bien , 
Jenny  ! 
Hé  bien , 
Jenny  | 
Vous  fçaurez  que  Jenny.,., 

Non  ,  non ,  vous  ne  m'avez 

jamais, 
Jamais ,  jamais  traitée  ainfi  , 

hi ,  hi  5 
Ce  n'eft  que  pour  vous  que 

je  vais , 
Que  je  viens ,  que  j'accours 

ici,  hi ,  hi  5 
Non  ,  non  ,  vous  ne  m'avez 

jamais , 
Jamais  ,  jamais  traitée  ainfi. 


RICHARD. 

Betfy ,  Berfy, 
Faifons  la  paix  ; 
Betfy,  Betfy, 
Hébien!  que  dis-tu  de  Jenny? 
Tu  prens  garde  à  nos  Gar- 
des ? 
Tais-toi  ,  Betfy,  faifons  la 
pair. 
Enfin 
Jenny, 
Enfin 
Jenny. 
Je  fçaurai  que  Jenny... 
Non  ,  non  ,  jamais ,  jamais 

Betfy, 
Je  ne  veur  te  parler  ainfi. 

Hé  !  mais  finis  5 
Hé  1  pourquoi  me  dire,  je 

vais? 
Oui ,  pour  moi  feul  tu  viens 
ici. 

Hé  !  mais  finis. 
Ah  !  qu'elle  m'impatiente  ! 
Ah  !  qu'elle  me  tourmente  ! 
Non ,  non ,  jamais  ,  jamais, 

Betfy  , 
Je  ne  veux  te  parler  ainfi. 


(  Pendant  la  fin  de  ce  Duo ,  Jenny 
s'approche  en  héfitanu  ) 

BETSY. 
Hé  bien  >  Jenny  eft  revenue. 

RICHARD. 

Revenue  ? 
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B  E  T  S  Y. 
Oui,  &  eileeft  là. 

(  //  fait  un  pas  pour  y  aller. 
Betjy  l'arrête.  ) 

B  E  T  S  Y. 
Ah  !  mon  frère  3  ah  !  mon  frère  !  elle  vous  de- 
mande en  grâce  que  vous  ne  lui  faffiez  aucun 
reproche,  que  vous  ne  l'ayez  écoutée. 
RICHARD. 
Oui,  oui,  je  le  promets.  Ah  !  la  voilà  !Quoi, 
perfide  Jenny  î . . . . 


SCENE    VII. 

f    RICHARD,  BETSY,  JENNY. 

JENNY. 

lVïchard ,  eft-ce  là  ta  promette  !  Ecoute-moi. 
Que  j^i  de  joie  de  te  revoir  ! 

RICHARD. 

(  Brufquement.  )  (  Enfuite  tendrement.  ) 

De  joie  î    De  joie  !  Puis- je  la  partager? 

J  E  N  N  Y. 
Oui ,  ta  mère  eft  fûre  de  mon  innocence. 

B  E  T  S  Y. 
Oui ,  mon  frère  ,  ma  mère  l'a  embraflce. 
RICHARD. 

Laiffenons,  ma  petite  Betfy. 

Bij 
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SCENE   VIII. 
RICHARD,  JENNY. 

J  E  N  N  Y. 

J'Ai  conduit  mon  troupeau  le  long  des  murs  du 
château  du  Milord ..... 

RICHARD. 

Ce  matin  ,  entre  fept  &  huit  ? 

JENNY. 
Oui. 

RICHARD. 

Vous  avez  pafïe  le  long  de  la  fauflàye  ? 

JENNY. 
Oui. 

RICHARD, 
*  Vous  avez  traverfé  le  grand  pré  î 

JENNY. 
Oui. 

RICHARD. 
Vous  avez Hé  !  Jenny ,  que  ne  me  dites- 
vous  tout  ce  que  vous  avez  fait  ? 
J  E  NN  Y. 
Hé  !  Richard ,  tu  ne  m'en  donnes  pas  le  temps. 
J'ai  conduit  mon  troupeau  le  long  des  murs  du 

château  du  Milord 

RICHARD. 
Oui  5  Çc  vous  avez  pafïe .... 
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J  E  N  N  Y. 
Tu  vas  encor  répeter  la  même  chofê 

RICHARD. 

J'écoute. 

J  E  N  N  Y. 

Les  gens  du  Milord  ont  détourné  mon  trou- 
peau ,  Se  l'ont  fait  entrer  dans  les  cours  du  Châ- 
teau. Un  de  Tes  domeftiques  eft  venu  me  dire  à 
l'oreille  :  Allez  redemander  votre  troupeau  au 
Milord  ,   fûrement  il  vous  le  fera  rendre. 

RICHARD. 
Enfin. 

J  E  N  N  Y. 

J>      •  /  / 
y  ai  ete. 

RICHARD. 

Le  trouver  ? 

J  E  N  N  Y. 

Oui. 

RICHARD. 

Lui-même  ? 

J  E  N  N  Y. 

Lui-même.  On  m'a  fait  paflèr  dans  une  grande 
chambre,  enfuite  dans  une  autre  ,  &  de- là  dans 
une  troifiéme  ;  il  éroit  dans  un  petit  cabinet  où  on 
m'a  fait  entrer ,  alors  j'ai  eu  peur. 

RICHARD. 

Hé  !  bien vous   héritez    Jenny  ?  Jenny  , 

n'oubliez  aucune  circonftance ,  je  vous  en  prie. 
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J  E  N  N  Y. 

Ariette. 

Le  Milord  m'offre  des  richeflês  l 
Le  Milord  me  fait  cent  promettes, 
Sur  fa  table  il  met  un  tréîbr  , 
De  l'or,  de  l'or. 

Puis  il  difoit  :  Jenny ,  Jenny ,  belle  Jenny , 
Je  voudrois  vous  parler., 
Non  ,  Milord  ,  non  \  fans  vous  parler , 
Je  veux  m'en  aller,  je  veux  m'en  aller. 

Vous  en  aller  ?  Je  pleure.  Il  fe  rit  de  mes  larmes. 
La  petite  en  a  plus  de  charmes. 
Puis  il  fe  met  à  mes  genoux. 
Ah  !  Milord ,  Milord  ,  levez-vous  ! 

Enfin  il  m'offre  des  richeflès , 
Il  me   fait  encor  cent  promeflèsj 
Il  me  montre  encore  ce  tréior, 
De  l'or ,  de  l'or. 

Puis  il  reprit  :  Jenny ,  Jenny  ,  belle  Jenny , 
Ne  peut- on  vous  parler  ? 
Mais  enfin  ,  las  de  fupplier  , 
N'y  venez  pas  ?'  Je  vais  crier. 
Non  ,  Milord,  non  ;  fans  vous  parler  , 
Je  veux  m'en  aller ,  je  veux  m'en  aller. 

RICHARD. 

Quoi  !  Ces  prières,  ces  menaces ,  cescareiTes , 
quoi  !  ces  promelTes ,  ces  richellès  • . . .  • 
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JENNY. 
Ah  !  Richard ,  Richard  !  peux-tu  le  penfer  ? 

Ariette. 

Ce  que  je  disefl:  la  vérité  même  ; 
Tous  les  tréfors  de  l'Univers 
N'ont  de  valeur  que  par  l'objet  qu'on  aime , 
Que  par  la  main  dont  ils  nous  font  offerts. 

Un  bouquet  qu'unit  un  brin  d'herbe  , 
Donné  par  toi ,  toueheroit  plus  mon  cœur. 
Il  feroit  un  don  plus  luperbe , 
II  feroit  plus  mon  bonheur. 

Ce  que  je  dis  eft  la  vérité  même  ; 
Tous  les  tréfors  de  l'Univers 
N'ont  de  valeur  que  par  l'objet  qu'on  aime  , 
Que  par  la  main  dont  ils  nous  font  offerts. 

RICHARD. 
Ah  !  Jenny  ;  je  n'ai  pas  de  peine  à  te  croire. 


SCENE    IX. 

JENNY,  BETSY,  RICHARD, 
B  E  T  S  Y. 

Ah  !mon  frère,  fi  vous  ne  venez  pas,  il  va 
pleuvoir  comme  tout. 

RICHARD. 
Vas  devant,  nous  te  fuivons.  Hé  bien,  Jenny î 


,N 
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SCENE     X. 

JENNY,  RICHARD,  SC  BETSY  qui 
fait  un  Bouquet  dans  le  fond  du  TAedtre, 
ne  reparoît  fur  le  devant  qùà  la  fin  de 
la  Scène. 

JENNY. 

JjjNfin,  il  eft  entré  un  Domeftiqne  qui  a  dit  au 
Milord  que  le  Roi  chafloit  dans  les  environs  :  il 
eft  fur  le  champ  monté  à  cheval,  m'a  menicé 
de  fôn  retour,  m'a  remis  entre  les  mains  d'une 

femme  i  d'une  femme  ! ah  1  grands  Dieux  ,  il 

faut  que  les  gens  de  condition  foient  bien  riches 
pour  payer  de  pareils  fervices.  Quels  propos  ne 
m'a-t-elle  pas  tenus! 

RICHARD. 


Elle! 
Oui. 
Oh  ciel  ! 


JENNY. 
RICHARD. 


JENNY. 
Elle  m'a  enfermée  dans  un  cabinet.  A  l'aide  d'un 
rideau  que  j'ai  détaché ,  je  fuis  defeendue  dans  les 
fofles  du  château,  je  me  fuis  fauvée  chez  toi  ;  & 
ta  mère  nous  y  attend. 

RICHARD, 
Voilà  ce  que  c'eftauffi,  Jennyj  pourquoi  re- 
culer 


ET  LE  FERMIER.  ACTE  I.     i7 

culer  non e  mariage  î  Si  tu  avois  été  ma  femme, 
cela  ne  ce  feroit  pas  arrivé. 

J  E  N  N  Y. 
Mais ,  Pvichard  ,  mon  troupeau  qui  eu  chez  ce 
Milord.       - 

RICHARD. 
Qu'importe  ? 

JEN  N  Y. 
Comment ,  qu'importe  ?  c'eft:  toute  ma  dot. 

RICHARD. 
Toi ,  une  dot  !  en  as-tu  befoin  ? 

J  E  N  N  Y. 
Hé  !  Richard  ,  fans  mon  troupeau  ta  mère  ne 
confentira  jamais  à  notre  mariage. 
RICHARD. 
Je  la  prierai  tant. 

J  E  N  N  Y. 
Non,  c'efl:  inutile,  je  veux  r'avoir  mon  trou- 
peau. Le  Roi  doit  chaiTer  encore  demain  ,  j'irai 
fur  fon  palTage,  je  me  jetterai  aies  pieds ,  il  m'é- 
coutera  ;  il  ne  feroit  pas  Roi ,  s'il  n'étoit  pas 
j  ufte. 

RICHARD. 
Enfin  je  te  revois. 

DUO. 

J   E  N  N  Y. 

Ah  !  Richard ,  ah  !  mon  cher  ami. 
RICHARD. 
Ah  !  Jenny  ,  ma  chère  Jenny  ! 

J  E  N  N  Y. 
Ah  !  que  j'ai  fouffert  aujourd'hui  ! 

C 
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RICHARD,      i 
Ah!  que  tu  m'as  coûté   cTallarmes. 

JENNY() 
Ah  !  que  j'ai  foufïèrt  aujourd'hui. 

RICHARD.  * 
Ah  î  que  tu  m'as  coûté  de  larmes. 

Enfemble. 

Jenny.     Quel  plaifir  de  te  voir  ici  !  7 
Richard.  Quel  plaifir  de  te  voir  ici  !  £ 

JENNY. 
Mais  s  Richard  ,  vois-tu  ce  nuage? 
Entens-tu  le  bruit  de  l'orage? 

RICHARD. 
Jenny  !  qu'importe  cet  orage } 
,       Ce  nuage  n'eft  qu'un  paflage. 
JENNY. 
Je  pleurois . . .  Songe  à  mon  effroi  ! 

RICHARD., 
Je  fouffrois;  j'étois  hors  de  moi. 

JENNY. 
Il  croit  que  je  manque  de  foi. 

R  I  C  H  A  RD. 
Pardonne  un  foupcon  qui  t'offenfe. 

JENNY. 
Il  croit  que  je  manque  de  foi. 
RICHARD. 
Je  ne  refpirois  que  vengeance. 

Enfemble. 
Jenny.     Quel  malheur  nous  avoit  furpris  !  7 
Richard.  Quel  bonheur  nous  a  réunis  !      5 
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J  E  N  N  Y. 
Ces  chênes  battus  par  le  vent 
Semblent  tomber  à  chaque  inftant. 

RICHARD. 
Aujourd'hui  Richard  furieux 
Etoit  bien  plus  agité  qu'eux. 

J  E  N  N  Y. 
Et  moi  donc ,  je  joignois  les  mains. 

RICHARD. 
Quels  ctoient  nos  cruels  deftins  ! 

J  E  N  N  Y. 
Je  diibis  :  Quels  font  Tes  chagrins 

RICHAR  D^ 
De  moi  je  n'étois  plus  le  maître. 

J  E  N  N  Y. 
Je  difôis  :  Quels  font  Ces  chagrins  ! 

RICHARD. 
Oui ,  j'aurois  été  chez  le  traître 
Enfemble. 
Rich.  Me  venger  ,  te  voir  &  mourir.      7 
Jenny.  Je  te  vois ,  pour  moi  quel  plaifir  !  £ 
J  E  N  N  Y 
Encens- tu  les  chiens,  les  chaflèurs  , 
Les  abois,  les  cris,  les  clameurs? 

RICHARD. 
J'entends  le  galop  des  chevaux , 
Le  bruit  des  cors ,   &  les  eches. 

JENNY. 
Sans  toi  je  crois  que    j'aurois  peur: 
Ce  bruit  donne  quelque  rerreur. 

R  I  C  H  A.  R  D. 
C'eft  le  Ton  qui  du  liant  des  monts 
Répond  jufquau  fond  des  vallons. 

C  ij 
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J  E  N  N  Y. 
Richard ,  la  chade  fe  difperfe  ;    . 
Le  bruit  des  cors ,  ah  !  comme  il  perce. 

R  IyC.  H  A  R  D. 
J'entends;  la/chaÏÏè  fe  difperfe, 
Le  bruit  des  cors ,  tien  comme  il  perce. 

J  E  N  N  Y. 
Mais,  Richard,  l'orage  s'approche. 

RICHARD. 
Nous  nous  mettrons  fous  cette  roche. 

Enfemble. 

Jenny.     Ah  !  Richard  ,  ah  !  mon  cher  ami  ! 

Quel  plaifir  de  te  voir  ici  ! 
Richard.  Ah  !  Jenny,  ma  chère  Jenny! 

Quel  plaifir  de  te  voir  ici  ! 
Betfy.      Hé  !  vite ,  cherchons  un  abri. 

(  Betfy  vient  les  rejoindre.  Richard  veut  prendre 
fon  chapeau  _,  Betfy  le  lui  donne ,  &  l'em- 
braffe  ;  Richard  veut  embraffer  Jenny  qui 
le  repouffe  ;  Betfy  prend  le  fufil  de  fin 
frère  ;  ils  Jortent  de  la  Scène  ;  cependant  la 
mufique  exprime  le  bruit  de  Horace  indiqué 
dans  le  Duo ^  ce  qui  fait  Ventre- acte. 


Fin  du  premier  Acte* 
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SCENE    PREMIERE. 

(  27  eft  fuppofé  qu'il  a  été  tiré  un  coup  de  fitjîl 
dans  la  forêt  ;  à  l' infiant  même  entrent  Rujlaut 
&  Chariot  :  ils  marchent  en  tâtonnant  avec  Leur 
fufîl  &  en  état  de  dtfenje  ;  ils  Je  joignent ,  ils  fe 
jaififfent  y  &  fe  difent  tous  deux  en  fe  prenant 
au  collet  :  ) 


RUSTAUT,  CHARLOT. 

DUO. 

R  U  S  T  A  U  T. 

I  U  réfîftes  ,  tu  te  défends  *  - 

CHARLOT 

A  Tinftant ,  (î  tu  ne  te  rends .... 

R  U  S  T  A  U  T. 
On  a  tiré ,  c'eft  toi ,  c'ett  toi. 


il  L  E     R  O  î 

CHARLOT, 
On  a  tiré ,  c'eft  toi ,  c'eft  toi. 

Enfemblc. 

Ruflaut.  Oui  toi ,  toi  ,  moi.  7 
Chariot.  Oui  toi ,  toi ,  moi*  3 

R  U  S  T  A  U  T. 
Hé  !  mais  c'eft  toi ,  Chariot? 

CHARLOT. 
Hé  !  mais  c'eft  toi ,  Ruftaut  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
On  n'y  voit  pas ,  on  n'y  voit  goûte. 

CHARLOT. 

Tâchons  de  reprendre  la  route. 

R  U  S  T  A  U  T. 
On  a  tiré  ;  ce  n'eft  pas  toi  ? 

CHARLOT. 

Ce  n'eft  pas  moi  ;  ce  n'eft  pas  toi  ? 

Enfemble. 

'Ruflaut.  Le  drôle  n'eft  pas  loin  d'ici. 
Chariot.  Le  drôle  n'eft  pas  loin  d'ici 

R  U  S  T  A  U  T. 

Sçais-tu  bien  qu'on  dit  que  le  Roi 
S'eft  égaré  dans  ce  bois-ci  ? 


I 
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CHARLOT. 

Tant  pis.  Sçais-tu  bien  que  Ton  dit 
Que  Richard  a  trouvé  Jenny  ? 

RUSTAUT. 
Tant  mieux.  Tiens  ,  prenons  par  ici. 

CHARLOT. 

Tiens ,  Ruftaut ,  prenons  par  ici. 


SCENE     IL 

LE  ROI ,  répée  à  la  main  y  elle  ejldans  le 
fourreau.  (  Il  ejl  en  bonnes.  ) 

Ariette. 

J  E  me  fuis  égaré  fans  doute  ? 
Quelle  nuit  !  quelle  obfcurité  ! 
Perfonne  en  ce  bois  écarté 
Ne  peut  rn  enfeigner  une  route  ? 
Quelle  nuit  î  quelle  obfcurité  ! 

Hélas  !  dans  cette  inquiétude 
Que  me  fervent  la  Royauté  > 
Et  le  Trône  &  la  Majeité  ? 
La  Majefté. 
Je  me  meurs  de  fatigue  en  cette  extrémité  > 
Et  je  tombe  de  laflitude. 
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Arrêtons  un  inftant...  recueillons  mes  efprits..* 
Où  vais- je  ?,..  où  fuis-je?...  rien  n'annonce 
Par  où  je  puis  foctir  de  la  peine  où  je  fuis  : 

Plus  je  marche ,  &  plus  je  m'enfonce 

Dans  l'épaifïeur  de  ces  taillis. 

Encor  ,    fi  je  voyois  quelque  foible  lumière 
Qui  m'indiquât  le  plus  humble  réduit 
Où  je  puifle  paffer  la  nuit? 

Moi  Souverain  de  l'Angleterre  > 
Moi  qui  de  mes  Palais  ai  furchargé  la  terre, 
Aurois-je  jamais  cru  que  je  fèrois  réduit 
A  defirer  une  chaumière  , 
A  defirer  le  plus  humble  réduit  ? 

A  I  R. 

Dans  les  combats  le  bruit  des  armes , 
Le  canon ,  la  fureur ,  les  cris  des  combattanc  , 
Loin  de  m'infpirer  des  alarmes , 
Portent  la  flamme  dans  mes  fens. 

Et  ce  trifte  Se  profond  filence , 
La  vafte  horreur  de  ce?  forêts 
Semblent  m'aceufer  d'imprudence , 
Et  de  mon  coeur  troubler  la  paix. 

Dans  les  combats  le  bruit  des  armes , 
Le  canon ,  la  fureur ,  les  cris  des  combattans  , 
Loin  de  m'infpirer  des  alarmes, 
Portent  la  flamme  dans  mes  fens* 


SCENE 
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SCENE     I  I L 

LE  ROI,    RICHARD* 
RICHARD, 

J 'Ai  entendu  quelqu'un. 

LE    R  O  lé 

J'entens  parler. 

RICHARD. 

Qui  va  là  > 

LE    ROI. 
Moi. 

RICHARD. 

Qui  vous? 

LE     ROI  fièrement. 

Moi,  vousdis-je. 

RICHARD. 

Qui  moi ,  moi  ?  Vous  ne  vous  appeliez  pas  Moi 
peut-être  ?  D'où  venez-vous  ?  où  allez-vous  ?  qui 
êtes- vous? 

LE    ROI. 

1   S 

Je  vous  atfure  que  voilà  des  quefliôns  aux- 
quelles je  ne  fuis  pas  fait.  Qui  êtes-vous  vous- 
même  ? 

D 
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RICHARD. 

Comment ,  qui  je  fuis  ?  c'eft  moi  qui  vous  in- 
terroge. 

LE    ROI. 

Répondez-moi.  Qui  êtes-vous  ? 

RI  C  H,  ARDi 

Apprenez  que  je  fuis  Infpe&eur  des  Gardes  de 
la  forêt  y  3c   que  c'eft  de  l'autorité  du  Roi. 

LE     ROI. 

Je  dois  la  refpe<5ter.  Hé  bien  \  je  vous  dirai 
l'ami .... 

RICHARD. 

Oli  î  l'ami ,  l'ami;  je  iije  veux  point  d'ami  que  je 
ne  le  connoifte  ;  c'eft  comme  ce  Milcrd  Lure- 
wel.     . 

LE     ROI. 

Répondez-moi.  Vous  êtes  Infpe&eur  des  Gar- 
des de  la  forêt  ? 

RICHARD. 
Oui. 

LE'   ROI. 

Et  moi  je  iuis,. .  .  .  de  la  fuite  du  Roi. 
RICHARD. 

Je  m'en  fuis  douté  à  votre  mot  d'ami ....  ces 

courtifans ce  n  eft  pas  que  je  lois  fâché  ;  mais 

fi   vous  êtes   de  la  fuite  du  Roi  ,    où  eft  votre 
cheval? 
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LE    ROI. 

Je  l'ai  laifïe  mort  à  quelques  pas  d'ici. 

RICHARD. 

Cela  pourroit  bien  être  >  j'en  ai  trouvé  un  ici 
près.  Vous  êtes  en  botte  ;  &  que  tenez-vous-là  ? 

LE     ROI. 

C'en:  mon  épée  fur  laquelle  je  fuis  tombé  >  &c 
qui  me  paroît  fauflee. 

RICHARD. 

Hé  !  où  comptez- vous  aller  comme  cela? 

LE     ROI. 

Mais  !  je  vous  prierai  de  me  conduire  à  Ché- 
roud. 

RICHARD. 

Moi  !  cette  nuit ,  du  temps  qu'il  a  fait ,  à  trois 
grandes  mortelles  lieues  dans  les  fables ,  aux  rifques 
de  nous  cafTer  le  cou  le  long  des  roches  de  Viray  ! 
Tenez,  je  vous  crois  honnête  homme  malgré  vo- 
tre mot  d'ami. 

L  E     R  OI. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce. 
RICHARD. 

Mais  il  y  a  bien  des  gens  à  qui  ce  feroit  la 
faire....  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous.  Enfin  j'ai  ma 
Ferme  à  un  quart  de  lieue  d'ici  ;  je  n'ai  pas  man- 
gé de  la  journée,  parce  que  j'ai  eu  du  chagrin; 
vous  avez  peut-être  faim  aufîl  :  acceptez  un  mau- 
vais fouper  donné  de  bon  cœur.  (  Pendant  ce  temps- 
là  LureïTel  &  un  Lord  paffent  dans  le  fond  du 
Théâtre  en  tatonnnant  ;  le  Lord  crie  :  LureWel  ?  ) 
J'ai  entendu ....  non  ....  Enfin  pendant  que  nous 

Dij 
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fouperons ,  on  vous  cherchera  un  cheval  ;  &:  (î 
vous  ne  voulez  pas  attendre  le  jour  ,  Ruftaut  , 
Ruftaut  qui  eft  un  de  nos  Gardes,  vous  mettra  dans 
la  route. 

LE    ROY. 

Vous  ne  me  conduiriez  donc  pas  vous-même? 
RICHARD. 

Oh  î  quand  ce  feroit  le  Roi ,  je  ne  le  pourrois 
pas. 

LE    ROI. 

En  ce  cas  je  n'ai  rien  à  dire. 

RICHARD. 

La  raifon  eft  bien  (impie.  Il  y  a  un  tas  de 
coquins  qui  rodent  pour  tuer  des  biches,  je  ne 
peux  pas  quitter  mon  pofte  ;  &  Jenny  m* attend» 

LE     ROI. 

Et  comment  vous  appellez-vous  ? 

RICHARD. 
Richard  ,  pour  vous  fervir. 

LE    ROI. 
Hé  bien  !  Moniteur  Richard  .... 

RICHARD» 
Oh  !  point  deMonfieur. 

LE    ROI. 

Hé  bien  !  Richard ,  j'accepte  votre  fouper  avec 
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RICHARD. 

Bon  cela.  Prenons  par  ici.  Tenez,  voilà  mon 
bâton  ,  il  vous  aidera  à  marcher  dans  les  fables  ; 
donnez-moi  votre  épée  qui  peuc  vous  faire  tom- 
ber. 

LE     R  O  I  ,  à  part. 

Allons  donc  fous  la  conduite  de  mon  Conné- 
table. 

RICHARD. 

Sçavez-vous  fi  le  Roi  cha(Tera  encore  demain  ? 

LE     ROI. 
Non  certainement. 

RICHARD, 

Tant  pis. 

LE     ROI, 
Pourquoi  ? 


S  Ç  E  N  E  -I  V. 

LUREWEL     UN  COURTISAN, 

LE  COURTISAN. 

JLrfUrewel,  Lurewel ,  où  es-tu  ? 
LUREWEL 
Me  voilà. 

LE  COURTISAN. 
Donne -moi  la  main  ,    Se  ne  nous  quittons 
pas. 
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LUREfEL 
Ma  foi ,  mon  cher  ami ,  tu  es  l'homme  de  la 
Cour  avec  lequel  j'aime  le  mieux  être  égaré  ,  puis- 
qu'il falloir  l'être. 

LE  COURTISAN. 
Vraiment. 

LUREWEL 

Ah  !  d'honneur Diable  foie  de  la  racine,  je 

me  fuis  eftpopié.  Ma  foi ,  arrêtons  ici  un  inftant. 

LE   COURTISAN. 

Je  fuis  excédé. 

LUREWEL. 
Voilà  une  forte  chafTë. 

LE  COURTISAN. 
Aulïï  le  Roi  l'a  voulu. 

LUREWEL. 
Le  Roi  eft  certainement  aufïï  embarraffé  que 
nous. 

LE  COURTISAN. 
Moi,  qui  comptais  jouer  ce  fbir. 

LUREWEL. 
Et  moi ,  la  plus  jolie  petite  fille  du  monde  ,  la 
charmante  Jenny  ! ....  Tu  ne  connois  pas  cela  ? 

LE   COURTISAN. 

D'où  veux-tu  que  je  la  connoiffe  ? 

LUREWEL. 
Je  l'ai  fait  enlever. 

LE   COURTISAN. 
Enlever  ! 

LUREWEL. 
Oui ,  c'eft  le  plus  court.  Elle  fait  la  fotte,  mais 
je  l'ai  biffée  en  de  bonnes  mains. 
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LE  COURTISAN  touffe. 
Hum. 

LUREWEL 
Hum.  As-tu  entendu  ? 

LE  COURTISAN, 

Quoi  ! 

L  U  R  E  W  E  L. 

Quelqu'un. 

LE  COURTISAN. 
C'eft  comme  la  voix  du  Roi  ? 

L  U  R  E  W  E  L. 

Je  croirois  qu'oui. 

LE   COURTISAN.. 

Oui. 

DUO. 

LUREWEL.  LE  COURTISAN. 


Ah  !  grands   Dieux  !  n'eft- 

ce  pas  le  Roi  ? 
Je  tremble  pour  Sa  Majefté  , 
Errer  dans  cette  obfcurité. 
Ce  n'eft  que  pour  le  Roi 
Que  j'ai  de  l'efiroi. 
Chut. 
Mais  non,  tout  eft  en  paix. 
Mais  non,  tout  eft  en  paix. 
Ce  n'eft  perfonne ,  je  me 
trompais , 
Tout  eft' en  paix. 


Ah  ciel  !  Ah    fi   c'était  le 

Roi! 
Le  Roi  pourroit  s'être  écarté. 
Errer  dans   cette  obfcurité. 
Ce  n'eft  que  pour  le  Roi 
Que  j'ai  de  l'effroi. 
Chut. 
Mais  non,  tout  eft  en  paix. 
Mais  non  ,  tout  eft  en  paix  -, 
Ce  n'eft  perfonne  ,   je  me 
trompais , 
Tout  eft  en  paix. 
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lurewel; 

Cette  petite  fille  fait  des  façons. 

LE  COURTISAN. 

Avec  toi? 

L  U  R  E  W  E  L. 

Ah!  elle  n'eft  chez  moi  que, de  ce  matin 5  &  je 
fçais  quelle  aime  un  certain  Richard . .. . 

LE    COURTISAN. 
Ah  !  fi  elle  a  le  cœur  prévenu . . .  é 

L  U  R  E  W  E  L. 
Prévenu  !  ah  ah ,  prévenu  eft  admirable  au  pof- 
fible  !  Ne  fuis-je  pas  le  maître  de  ce  que  f  ai  fous 

la  clef  *,  &  enfin lorfque  ....  de  certaines. ... 

circonflances &  je  crois  que. . . . 

LE   COURTISAN. 

Je  ne  connois  pas  de  mortel  plus  heureux  quai 
loi  ;  tu  as  des  bonnes  fortunes  charmantes. 

L  U  R  E  W  E  L. 

Tien,  mon  cher  ami. 

Ariette. 

Un  fin  chafîèur  qui  fuit  à  pas  de  lôUp 

La  perdrix  qui  trotte  &  fautille , 
Un  fin  chafîèur  à  Tinftant  qu'il  dit  :  Pille , 
N'eft  jamais  Ci  fur  de  foncoup, 
Que  moi  quand  je  guette  une  fille 
Gentille, 

Si 
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Simon  ardeur 
A  fa  pudeur 
Donne  des  ailes  > 
Tant  mieux, 
je  la  fuis  des  yeux. 

Toutes  les  Belles 
N'ont  que  le  premier  vol  devant  moi. 
Où  je  les  trouve , 
Leur  cœur  éprouve 

Que  je  doi 
Leur  donner  la  loi. 

Un  fin  chaiïèur,  &c. 

LE  COURTISAN. 
Oh  !  pour  ce  coup-ci ,  fentens  du  bruit. 

LUREWEL 
Et  moi  auffi. 

LE   COURTISAN. 

Il  ne  nous  manque  que  des  voleurs.  Serois-ta 
brave  * 

LUREWEL 

Sans  doute.    Paix.    Ecoute, 
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SCENE 
RUSTAUT,  CHARLOT, 

Q  UATUO  R. 

RUSTAUT.  CHARLOT. 


Avance,  fuis-moi,  Chariot, 
Mets  tes  armes  en  état. 

Sont- elles  en  état? 

Prends  garde  à  toi. 
Avance  un  pas  après  moi , 
Et  fur- tout  prends  garde  à 

toi  , 
Oui,  prends  garde  à  toi; 
Allons  tout  en  enfonçant , 
Et  contre  eux  en  appuyant, 

Ferme  en  appuyant  j 
Suis- moi,  fuis-moi. 
S'ils  coupent  par  cefentier , 
Avance-toi    le  premier  ; 

Oui  toile  premier 
Par  ce  fenrier. 

Nous   les  prenons. 

Nous  les  tenons. 

Alte-là  ,   refte-là  ,  cjui   va 

là? 
Il  faut ,  il  faut   nous  con- 
tenter ; 
Craignez  les  coups , 
Ou  (uivez-nous. 


Oui  ,  je  te  fuis  , 
Celt  en  état. 


Vas,  je  te  fuis  » 
Je  fuis  à  toi. 


Moi  le  premier 
Par  ce  fentier. 

En  les  ferrant. 


Nous  les  tenons. 
Ake-là,  &c. 

Ou  fuivez-nous. 
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CINQUIEME. 
LE  COURTISAN,  LUREWEL. 

QUATUOR.    . 

LE  COURTISAN.  LU  R  E  W  E  L. 


Oui ,  je  crois  ,  j'entends  du 

bruit; 
Au  diable  (bit  de  la  nuit , 

J'entends  du  bruit. 
Ici  relions  un  moment , 
J'entrevois  un  mouvement 

Certainement. 
Les  vois-tu  ?  Moi  je  les  voi  j 
Ils  font  armés,   je  les  voi 5 

Défendons-nous, 

Ils  femblent  venir  à  moi  ; 
Ils  font  à  nous.    Avançons  , 
Marchons,  marchons. 

Alte-là  ,  refte  là  ,   qui    va 

là? 
Parlez ,  parlez  fans  infifter  ; 
Que  faut- il  pour  vous  con-  J 
tenter? 
Craignez  les  coups, 
Ou  laiffez-nous. 


J'entens  du  bruit, 
Oui  c'eftdu  bruit. 


Un  mouvement 
Certainement. 

Tiens,  je  les  rois, 
Défendons-nous. 


Marchons ,  marchons  5 
Allons ,  frappons. 


Alte-là,  &c, 


Ou  laiflez-nous, 

Fia  du  fécond  Acte. 


Ei) 
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ACTE     II  L 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  reprèfente  l  intérieur  et  une 
Terme  $  un  petit  efcalier  dans  le  fond; 
une  porte  dans  le  haut ,  ouvrante  SC 

fermante  ;  une  autre  fur  un  des  côtés  du 
Théâtre  ouvrante  SC  fermante  ,  SC  laif- 

fant  voir  £  intérieur  £  une  chambre. 


LA  MERE  de  Richard,  B  ET  S  Y, 

JENNY, 

LA    MERE    dans  la  coulifle. 

MJEtCjl 

BETSY  du  haut  de  l3  efcalier  dans 
le  fond  du  théâtre  ^  &  fermant  la 
porte  de  la  chambre  d'où  elle  fort. 

Plaît-il  ma  mère  ? 

LA     MERE. 
On  frappe* 
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B  E  T  S  Y. 
On  y  va. 

(  B et/y  y  va.  La  mère  entre  fur  le  théâtre 
par  cette  porte  qui  efl  jur  un  des  cô- 
tés ;  elle  entre  avec  Jenny,  ) 

LA     MERE. 
Hé  bien  î  qui  eft-ce  ? 

B  E  T  S  Y 
Perfônne. 

LA     MERE. 

Vous  voyez-bien ,  Jenny Betfy  ,  venez 

ici  ;  qu  eft-ce  que  vous  faites  là-haut  ?  Donnez- 
moi  mon  rouet Vous  voyez  bien ,  Jenny  , 

qu'il  faut  fe  méfier  de  tout  le  monde. 

JENNY. 
Oui,  matante. 

LA     MERE. 
Betfy,    voulez- vous  prendre  votre  dévidoir? 
Jenny  ,  je  vous  ai  élevée  comme  ma  fille  ;   & 
vous    allez    l'être  ,  puifque  vous   allez    époufer 

Richard. 

(  Pendant  ce  temps  _,  Betfy  va 
chercher  le  rouet  _,  approche 
des  chaifes  _,  prend  /on  dé- 
vidoir ,  &  trémoujje.  ) 

JENNY. 
Il  revient  bien  tard  ce  foir. 

LA     MERE. 
Ceft  vrai  ,   cela  m'inquiète Mais  com- 
ment pourra- t-on  r'avoir  votre  troupeau  de  d'ehez 
ce  Milord? 
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]  E  N  N  Y. 
Les  chemins  doivent  être  bien  mauvais  de  cet 
orage-ci  ? 

LA     MERE. 
Cela  pourrok  retarder  votre  mariage. 

JENNY. 
Sçavez-vous  s'il  a  emporté  fa  lanterne? 

LA     MERE. 
Betfy ,  fçavez-vous  il  votre    frère  a  emporté 
fà  lanterne  ? 

B  E  T  S  Y. 
Non  ,  ma  mère, 

JENNY. 
Il  n'en  &it  jamais  d'autre. 

LA     MERE. 
Ceft  tout  votre  bien  que  ce  troupeau. 

JENNY. 
Ceft  vrai. 

B  E  T  S  Y  s'affied  >   travaille   &  chante.        ■ 

{Betfy  e(l  à  V ouvrage;  cependant  la 
mère  saffied  _,  prend  fon  rouët  ; 
Jenny  coud  une  pièce  de  fon  trouf- 
feau  y  ou  fait  de  la  dentelle  :  elle 
s'ajfied  en  face  de  la  porte  par  oie 
Richard  doit  venir  ^  elle  y  regarde 
toutes  les  fois  quelle  levé  la  tête  > 
&  foupire.  Betfy  boujille  _,  s'amufe 
avec  fon  tablier  ,  &  fe  remet  à  l'ou- 
vrage lorfquefa  mère  la  regarde.  La 
mère  mouille  fon  chanvre  _,  le  tire 
avec  f es  dents  auç  reprifes  de  l'air.  ) 
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*     TRIO. 

B  E  T  S  Y. 

Lorfque  j'ai  mon  tablier  blanc  >  '^ 
Et  mes  fouliers  d'un  verd  galant , 
Un  bouquet  dans  ma  collerette  , 

Gay,  tourlourctte  ; 
Le  petit  Colas  fuit  mes  pas, 
Et  puis   nous  allons  tout  là  bas 
Jouer  à  la  cligne-  mufette 
Sous  la  coudrette. 

J  E  N  N  Y. 

Quand  la  Bergère  attend  P Amant  * 
L'Amant  qui  caufe  Ton  tourment; 
Rêveufe  ,  attentive ,  inquiète  , 
Sans  cefïè  elle  le  guette. 

Mais  fitôt  qu'elle  entend  les  pas  > 
Elle  eft  contente  >  &  ne  dit  pas , 
Et  ne  dit  pas   ce  qu'en    cachette 
Son  petit  cœur  iouhaitte. 

LA     MERE. 

Hélas  !  hélas  !  que  je  me  vois  trompée  ? 
Mais  le  méchant  tira  fa  claire  épée, 
Et  lui  donna  deux  grands  coups  dans  les~flancs. 
Prenez  pitié  de  mes  pauvres  enfans. 


*  Ces  trois  Airs  chantés  fèparément ,  fe  joi- 
gnent 9  &  forment  un  Trio* 

JENNY. 
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J  E  N  N  Y* 
Ah  D  le  voilà  ! 

(  Elle   ap perçoit    Richard  ,  jette  fort 
ouvrage   par  terre  _,   court  à  lui  s 

revient  honteufe  ^  &  dit  : 

i 

Il  eft  avec  un  Monfieur. 

BETS  Y  qui   sefl  levée  prefque  en  mime 
temps  que  Jenny. 

Ah  î   ma  mère  ,  un  Monfîeur  ! 

(  La  mère  fe  levé  enfuite  ,  Jenny  ra- 
maffe  Jon  ouvrage  ^  range Ja  chaije3 
&  Betfy  auffi.  ) 


SCENE     II. 

LE  ROY,  RICHARD,   BETSY, 
JENNY,  LA  MERE. 

RICHARD. 
JjOn  foir  ma  mère  >  ton  foir  Jenny, 

JENNY. 
Vous  avez  bien  tardé  5  Richard  ? 

LA     MERE. 
J'ai  cru  que  tu  ne  viendrons  pas. 

RICHARD. 
J'ai  battu  le  Bois  :  j'ai  trouvé  Monfieiir.  Allons i 
ma  mère ,  vice  le  couvert.  Donne  un  fîége ,  toi.- 

F 
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Du  jambon  ,  une  falade ,  tout  ce  que  nous 
avons;  vous  ne  ferez  pas  grande  chère;  com- 
mençons par  boire  un  coup.  Tiens ,  Betfy ,  porte 
cela ,  (  Il  lui  donne  /es  pifiokts  _,  )  &  va  tout 
de  fuite  à  la  cave  ,  Se  ne  te  cafïe  pas  le  cou 
comme  hier.  Voulez-vous  que  je  vous  tire  vos 
bottes  ? 


SCENE     III. 

LE  ROY,  RICHARD,  JENNY. 

LE     ROY. 

JN  On  i  je  vais  remonter  à  cheval. 

RICHARD. 

Ah  !  c'efl:  vrai.  A  propos  ,  Ruflaut  neft  pas 
revenu  ? 

JENNY. 

Non. 

RICHARD. 

Quoi   te  voilà  î  Monfieur ,  voilà  ma  future 
que  je  vous  préfente. 

LE     ROY. 
Elle  eft  gentille. 

RICHARD. 

Ah  !  Monfîeur ,  que  nous  avons  eu  de  cha- 
grin ;  ce  méchant  Milord ....  Vous  le  connoiflez  , 

dites-vous  ? 
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LE     ROY. 
Oui ,  il  étoic  de  ma  fuite  ;  nous  étions  en- 
femble. 

RICHARD. 
Et  vous  nous  faites  efperer  que  ce  troupeau...? 

LE     ROY. 

Oui  ,   je Je  ferai  enforte    qu'on   vous 

rende  juftice. 

RICHARD. 
Ah  !  c'eft  bon ,  voilà  de  la  bière  ;  vite  des  verres. 
Ah  !  j'ai  là  bas  une  vieille  bouteille  de  vin  >  mais 
c'eft  pour  après  celle-ci. 


SCENE      IV. 

RICHARD  ,;  LE  ROY  ,  JENNY, 
LA  MERE. 

LA    MERE. 
Ariette. 

JVl  Onfieur  ,  Monfïeur , 
Sauf  vot'  refpect ,  faites-nous  l'honneur  ; 
Voilà  q'c'eft  prêt  , 
C'efl  fans  apprêt. 
Si  Ton  étoit . . .  mais  Ton  n'ed  pas . .  . 
Nous  n'avons    pas 

Un  bon  repas  ; 
Dame  ,  on  n  eft  pas  , 

Eij 
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Monfieur  ,  Monfieur  , 

Sauf  vot*  refped  ,  faites-nous  l'honneur  * 

Voilà  q  c'efi:  prêt , 

C'eft  fans  apprêt. 

RICHARD. 

Hé  !  ma  mère  ,  avec  vos  complimems .  ♦ . , 

LA     MERE. 

Hé  !  mon  fils  ,  pour  qui  ce  Monfieur  nous 
prendroit- il  \ 

RICHARD. 

Allons,  Monfieur,  partons  là-dedans;  donnez- 
moi  le  bras  ,  que  vous  ne  tombiez.  Ma  mère  , 
vous  ne  venez  pas  ? 

LA    MERE. 

Nous  avons  foupé. 

RICHARD. 

Et  vous ,  Jenny  ? 

J  E  N  N  Y, 
Je  fouperai  après. 
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BETSY. 


SCENE     V. 
BETSY,  JENNY,  LA  MERE. 

BETSY. 

XxH  !  ma  mère,  qu'il  a  de  belles  manchettes  ! 
Je  l'aime  bien  ce  Monfieur  là. 

TRIO. 

JENNY.     î  LA  MERE. 

Ah  !  ma  tante  ,      Hé»  oui  contente, 
ah  !  ma  tante  !     Hé  !  oui  ma  tan- 
Ah  !  que  je  ferois  te. 

contente!  Ah!  Ton  crédit, 

Si  mon  troupeau,       Ii  vous  l'a  dit. 

par  Ton  crédit       Bon,    un  Milord 
Peut  revenir  ;  eft  fi  puiflant  5 

Car  il  l'a  dit.         Ces  Seigneurs  ont 
tant  de  crédit. 
Audi    pourquoi  , 
Richard  le  fçait  ;    près  du  Château  , 
Je  l'ignorois.         Alkr  conduire  ce 
Dans  ce  Château  troupeau  ? 

Ils  ont  fait  entrer    Sur  ce  coteau, 
mon  troupeau.       Près  du    hameau 
Le    pâturage    eft 
bel  &  beau. 

Moi ,  j'efpere ,         Bon  ,  j'efpere 

moi  3  j'efpere       J'en  déièfpere  ; 
Qu'il  pourra  nous     On  penfe  ainii 
fatisfaire.  Que  fon  ami; 

Peut-être     aufli     DifcoursdeCours, 

font- ils  amis  ?      Nageons   tou- 
Enfin  ,    pourquoi  jours. 

i'a-t-il  promis?     Tout  prometteur 
£it  un    menteur, 
(  Betjy  va  de  temps  en  temps  regarder  à  la 
porte  de  la  chambre  ou  e(l  fe  Roi.  } 


Ce  Monfieur  rie  , 
Mon  frère  chante. 


Ils  boivsnt. 
Mon  frère  chante. 


Ce  Monfieur  rit , 
Mon  frère  chante. 
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SCENE     VI. 

JENNY,  BETSY,  LA  MERE, 
RICHARD. 

RICHARD. 

V  Ite ,  ma  mère  ,  allez  tenir  compagnie   à  ce 
Monfieur  ;  je  m'en  vais  à  la  cave. 


SCENE    VIL 

RICHARD,  JENNY. 

RICHARD. 

3VÎA  foi  c'eft  un  honnête  homme ,  fans  moi  il 
fe  feroit  tué  à  cette  fondrière ,  je  l'ai  retenu  par 
fon  habit  ;  j'en  ai  encore  mal  aux  bras. 

JENNY. 


Crois- tu  qu'il  ait  aiïèzde  crédit 
RICHARD. 

Ma  foi,  oui>  oui. 
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J  E  N  N  Y. 

Mais  fi  le  Milord (Ici  Richard  fait  un 

mouvement  comme  pour  syen  aller,  )  On  n'a  pas 
le  temps  de  fe  dire  un  mot. 

RICHARD. 

Ceft  vrai. 

J  E  N  N  Y. 

Veax-tu  que  j'aille  à  la  cave  ? 

RICHARD. 

Avec  moi? 

J  E  N  N  Y. 
Oh  !  non. 


SCENE   VIII. 

BETS  Y,    J  ENN  Y. 

B  E  T  S  Y. 

Ah  !  Jenny  ;  voyez  ce  que  ce  Monfieur  vien* 
de  me  donner  ! 

JENNY. 

Comment  !  ce  font  des  pièces  d'or.  Hé  !  com- 
ment peut- il  vous  avoir  donné  tout  cela  ? 
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B  E  T  S  Y. 

A  R  I   E  T  TE. 

Il  regardoic 
Mon  bouquet  ; 
Sans  doute  il  le  denroit  ; 
Je  l'ai  pris 
Et  je  l'ai  mis 
A  fort  habit; 
Il  rit ,  il  rit ,  il  rit ,  il  rit. 
Et  de  fa  grâce  ,  voilà 
Qu'il  me  prcfente  cela. 

Je   le  prend, 
Et  l'embraile  à  Hriftant. 
Pan, 
Maman 
Me  détache  un  bon  fouflet 
Net, 
Et  j'eus  fur  le  bec 
Un  bon  coup  fec. 
Pourquoi  frapper  cet  enfant, 
Dit  ce  Monfieur ,  en  grondant  ? 

Ce  bai  fer 
Pouvoit-il  jamais  m'orTenfêr  ? 
Comme  j'étoià  là  pleurante  * 
Il  tire  encor  de  l'argent , 

En  difànt  : 

Approchez  ,  bel  enfant , 

Tenez,  prenez; 

J'approche,  Se  je  le  prends 

Pour  faire  endéver  maman. 

*  Je  me  fuis  permis  cette  rime ,  parce  que  l'air  fait  rimer 
à  r  oreille, 

JENNY. 
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J  E  N  N  Y. 

Pour  faire  endéver  votre  maman  !  Mais ,  Betfy , 
c'efl:  fort  mal. 

B  E  T  S  Y. 

Pourquoi  m'a-t-elle  donnée  un  fouflet?  devant 
ce  Monfieur  encore. 

J  E  N  N  Y. 

Hé  !  pourquoi  embrafTez  -  vous  les  hommes  ? 
une  grande  fille  de  votre  âge  ,  une  fille  de  qua- 
torze ans  !  c'eft  honteux. 

B  E  T  S  Y. 
Jenny  ,  auroit-on  des  montons  avec  cela  ? 

J  E  N  N  Y. 
Oui. 

B  E  T  S  Y. 

Hé  bien  !  Jenny ,  achetez  un  troupeau  ,  je  vous 
le  donne. 

(  Elle  jette  les  pièces  partie  dans 
la  main  _,  partie  à  terre.  ) 

JENNY   les  ramaffant. 

Betfy,  Betfy,  cette  petite  folle,  elle  pourrok 
bien  les  perdre. 
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LE     ROI 


S  C  E  N  E    I  X. 

RICHARD,  JENNY. 
DUO. 

JENNY. 
Un  inftant, 
RICHARD. 
Il  m'attend. 

JENNY. 
Un  inflanc, 
RICHARD. 
Il  m'attend. 
JENNY.  l  RICHARD. 

Ah!  reviens}  Je  reviens, 


I 


Je  te  vois,  ah  !  quel  bien.   |  Je  te  vois ,  ah  !  quel  bien. 

R I C  H  A  R  D    une  bouteille  à  la  main. 
Il  femble 
Que  tout  fe  raflemble 
Pour  nous  donner  quelque  chagrin. 
Un  inftant  ;  depuis  de  matin 
Eft-il  poffible  d'être  enfemble  ? 


J  E  N  N  Y. 
Un  moment 
Seulement , 
Un  moment 
Seulement. 
Ah  !  reviens, 
Je  te  vois ,  ah  !  quel  bien  ! 

RICHARD 

Un  bai  fer. 

JENNY. 
Un  bai  fer!  Non,  vas  t'en, 
RICHARD. 
Un  baifer, 

JENNY. 
On  m'attend. 


RICHARD. 

Il  m'attend  ; 
Quel  tourment' 

Il  m'attend  j 
Quel  tourment! 
Je  reviens , 
Je  te  vois  >  ah  !  quel  bien  ! 


ET  LE  FERMIER.  ACTE  III.    51 


SCENE     X. 
LE  ROY ,  RICHARD  ,  JENNY, 

LE     ROY. 

V^[Uoi  !  Richard,  vous  me  laiÏÏèz  feul?  Ah  !  je 
ne  m'étonne  pas. 

RICHARD. 
Je  vous  demande  pardon  ;  mais  quand  je  fuis 
avec  elle,  j'Qublierois  l'Univers.  Rentrons. 

LE     ROY. 
Non  ,  je  refte  ici.  (  //  s'affied.  ) 

RICHARD. 

Des  verres,  des  verres.  Cette  bouteille-là  fera 
meilleure  que  l'autre  ;  c'eft  une  dernière ,  mais 
je  ne  penfe  guère  la  boire  en  meilleure  compa- 
gnie. (  Richard  débouche  la  bouteille ,  verfe  dans 
un  verre  qui  ejl  fur  une  ajjietre  que  tient  Betty  ^ 
qui  regarde  en  l'air  ^  &  penfe  répandre.  )  Alions  , 
Jenny,  il  faut  boire  à  la  fanté  deMonfîeur.  Vas- 
tu  répandre ,  toi?  laifïè  çà  là. 

JEN  N  Y. 
Vous  fçavez  que  je  ne  bois  pas  de  vin. 

RICHARD. 

Il  y  a  bien  d'autre  chofe  à  quoi  il  fauts'r  abi» 
tuer.  Etes-vous  toujours  obligé  d'être  à  la  C  onr  ? 

LE     ROY. 
Oui. 

€ij 
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RICHARD. 

Toujours  a  toujours  ? 

LE     R  O  L 
Oui,  toujours. 

RICHARD. 
Toujours  :  mais  vous  devez  vous  ennuyer  ! 

LE     ROI. 

Pourquoi  ? 

RICHARD. 
Ma  foi  ,   que  fçais-je  ?  Ceft   qu'on  s'ennuye 
ai fément  de  ce  qu'on  eft  obligé  de  faire.  Il  eft 
vrai  qu'on  dit  que  le  Roi  eft  bon  ,  de  qu'il  y  a 
du  plaifir  à  le  fervir. 

LE     ROI. 
Oui  certainement  il  eft  bon. 
RICHARD- 
Buvons  à  fa  famé. 

(  Richard  choque  avec  Le  Roi  _,  &  fait  un 
petit  clin  d'œil  a  Jenny.  ) 

LE     ROY. 

An!  je  le  veux  bien.  A  la  famé  du  Roi. 

JENNY. 
Holà  donc.  A  votre  fanté ,  Moniteur. 

LE    ROI. 
Je  vous  remercie. 

RICHARD  en  repouffant  fon  verre. 
Je  ne  conçois  pas  moi  comment  un  Roi   peu 
être  bon. 

LE     ROI. 
Pourquoi  donc  \ 


ET  LE  FERMIER.  ACTE  III.  55 

RICHARD. 

Cefl:  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  quelquefois 
intérêt  qu'il  ne  le  foit  pas. 

LE     ROI. 

Votre  réflexion ....  m'étonne.  Mais  à  la  Cour 
il  y  a  d'honnêtes  gens  .... 

RICHARD. 
Vous  ,  par  exemple  ;  mais  il  y  a  auflî  des 
Milords  Lurewel.  Sçavez-vous ,  Monfiéur ,  que 
pour  connoîrre  h  vérité  ,  il  faut  aller  au-devant 
d'elle ,  &  qu'un  Roi  ne  peut  guère  faire  le  pre- 
mier pas  ? 

LE     ROI. 

Soyez  perfuadé  ,  Richard  ,  qu'un  Roi  qui  fçaic 
aimer ,  a  des  amis  fidèles ,  &  des  Minières  furs. 

RICHARD. 

Cela  doit  être.  Mais 

LE     ROI. 

Mais ,  Richard ,  vous  me  furprenez  toujours  s 
qui  peut  vous  en  avoir  tant  appris  ? 

RICHARD. 

Vraiement ,  c'efl:  une  de  vos  idées  à  la  Cour 
de  croire  qu'on  ne  penfe  que  là  ;  &  je  parie  que 
c'efl:  la  vôtre. 

LE     ROI. 

Vous  n'avez  pas  deiïèin  de  me  flatter. 
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RICHARD. 

Moi,  Monfieur  !  je  ne  flatte  que  ceux  que 
je  méprifè. 

LE     ROI. 

Il  feroit  bien  terrible Je  ferois  bien  fâché , 

Richard  ,     que  tour  le    monde    penfât   comme 
vous. 

RICHARD. 

Hé  !  pourquoi  donc  ,  Monfieur  ? 

LE     ROI. 

Mais  vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  queftion  > 
qui  peut  vous  en  avoir  tant  appris  ? 

RICHARD. 

Ma  foi  j'ai  un  peu  couru  ,  j'ai  vu.  Tenez , 
nous  parlions  d'un  Roi  ;  j'ai  vu  ce  qu'un  Roi  n'eil 
pas  toujours  à  portée  de  voir. 

LE     ROI. 
Quoi  ? 

RICHARD. 

Des  hommes. 


ET  LE  FERMIER.    ACTE  III.     SS 


SCENE      XI. 

LE  ROI,  RICHARD,  JENNY, 
BETSY,  LA  MERE. 

LA    MERE. 

JDUrez-vous  encore  ? 

RICHARD. 
Ah  !  ma  mère ,  laiffez  tout  ça. 

LA     MERE. 
Parle-lui  donc  encore  de  ce   troupeau. 

LE     ROY    à  Jenny. 
Comment  vous  appellez-vous  ? 

JENNY. 
Jenny,  Monfieur. 

LE     ROI. 
Hé  bien  !  Jenny ,  êtes-vous  contente  de  vous 

marier  ? 

JENNY. 

Oui ,  Monfieur  ;  mais  vous    pourriez   ajouter 
quelque  chofe  à  notre  contentement. 

LE     ROI. 
Dites  ;  Ci  je  le  puis ,  je  le  ferai. 

JENNY. 
Ce  feroit  de  venir  à  notre  noce. 
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RICHARD. 
Parbleu  elle  a  raifon  ;  faites-nous  ce  plaifir  là , 
ça  nous  confolera  de  ce  troupeau  :  carceMilord 

efl:  trop  putflant. 

r  LE    ROI. 

Mais,  belle  Jenny,  pouvez -vous  «fpér«r  de 
vivre  heureufe  dans  un  lieu   auflï  fauvage  que 

celui-ci  me  le  paroît  î 

JENNY. 

Avec  Richard ,  Monfieur  i    ' 

LE    ROI. 
N'aimeriez-vous  pas  mieux  être  à   Londres , 
dans  une  grande  Ville  ,  j'entends  avec  M  ? 
L  A     M  E  R  E. 
Ah ,  Monfieur  1  lorfque  feu  mon  pauvre  homme 

vivoit ....  ,  ï  -1 

RICHARD. 

Hé ,  ma  mère  !  laiflêz-la  parler. 

LA     M  E  R  E  à  Betfy. 
Où  avez-vous  mis  l'argent  que  ce  Monfieur 
vous  a  donné*  N  y> 

Te  crois,  Monfieur,  que  pour  vivre  heureux  , 
le  bruit  de  la  Ville  eft  moins  propre  que  le  ca.me 
delaCampagne.icHARD 

Tenny ,  chantez  à  Monfieur  cette  chanlon  ;  . . 
ah  !  S  quelle  chante  !....  Vous  allez  len- 

tendrC-  JENNY. 

Laquelle  J  RICHARD. 
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RICHARD. 

Cette  chanfou  fur  le  Bonheur. 

J  E  N  N  Y. 
Ah  ! 

LE     ROL 

Hé!  votre  Garde. 

RICHARD, 
Il  ne  peut  pas  tarder. 

LA     MERE. 
Tu  me  payeras  ça.  Va ,  je  le  dirai  à  ton  frère. 
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SCENE     XII. 

LE  ROI,  JENNY,  RICHARD. 
RICHARD. 

Z\  Lions ,  Jenny,  chantez,  ne  foyez  pas  hon- 
teufe. 

JENNY  prélude  t  air  quelle  veut  chanter. 

RICHARD. 
Ce  neft  pas  celle-là. 

JENNY. 
Laquelle  donc  ? 

RICHARD. 

Ah  !  dites  toujours  >  vous  aimez  celle-là, 

*  H 
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J  E  N  N  Y. 

Romance. 

Que  le  foleil  dans  la  plaine 
Brûle  troupeaux  &  Bergers, 
Qu'une  tempête  ioudaine 
Vienne  inonder  nos  vergers  ; 
Près  de  l'objet  qui  nous  enchaîne  } 
Et  qui  nous  lie  à  Ton  defir  , 

Rien  neft  peine  , 

Tout  eft  plaifir. 

Que  le  cours  de  la  femaine 
Nous  ravitfè  le  repos , 
Qu'une  faifon  incertaine 
Augmente  encor  nos  travaux  ; 

Près  de  l'objet ,  &c. 

Que  la  brûlante  jeunette 
Enflamme ,  &  trouble  nos  fens  , 
Que  la  tremblante  vieillefïe 
Rende  nos  pas  languifïàns; 

Près  de  l'objet,  &c. 

LE    ROI. 
Tort  bien ,  Jenny. 

RICHARD* 
Ce  n'efr  pas  celle-là  que  je  voulois  dire ,  c'en* 
celle  fur  le  Bonheur. 

JENNY 
Hé  bien  !  dites ,  vous  la  fçavez. 
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RICHARD- 
Soit. 

Ariette. 

Ce  n'eft  qu'ici , 
Oui, 
Ce  n'eft  qu'au  Village 
Que  le  bonheur  a  fixé  Ton  féjour. 
Loin  de  la  Ville  ,  loin  de  la  Cour, 
C'eft  à  l'ombrage 
D'un  verd  feuillage 
Qu'on  trouve  enfemble  &  la  paix  &  l'amour, 

Lorfque  le  Ciel  lance  fes  traits 
Sur  nos  têtes  profanes  , 
Sa  foudre  frappe  les  Palais , 
Elle  reipecte  les  Cabanes. 

Ce  n'eft  qu'ici  , 
Qui, 
Ce  n'eft  qu'au  Village 
Que  le  bonheur  a  fixé  (on  féjour* 

LE    ROI. 

^  Richard,  votie  chanfon  eft  fort  bien  ;  mais  elle 
n'eft  pas  tout-à-fait  jufte. 

RICHARD. 
En  quoi  donc  ? 

le  roi: 

Le  tonnerre  ne  tombe  fur  les  Palais,  que  parce 
qu'ils  font  plus  élevés  que  les  Cabanes, 

H  ij 
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RICHARD. 

C'eft  vrai  ,  mais  ce  n'efl:  pas  moi  qui  ai  fait 
la  chanfon  ;  n'importe ,  le  bonheur  n'en  efl:  pas 
moins  ici.  Mais  vous  ,  Monfieur,  faites-nous  le 
plaifir  de  nous  chanter  quelque  chofè  fur  le  bon- 
heur de  la  Cour. 

LE     ROI. 

J'entends  fouvent  chanter ,  mais  je  ne  chante 
point. 

JENNY. 

Ah  !  Monlieur ,  quelques  chanfons  de  la  Coup 

LE     ROI. 
Je  vous  afïure  qu'on  ne  m'a  jamais  prié  de 
chanter, 

RICHARD. 

Hé  bien  ,  nous  vous  en  prions. 

JENNY. 
Ah  !  Monfieur. 

LE     ROI. 

Je  le  veux  bien  ,  pour  la  finguîarité  du  fait. 

J  E  N  N  Y. 
Ah  !  écoute  ,  Richard. 

L  E     R  O  I. 

Je  vais  vous  dire  un  Fragment  d'Opéra  que 
j'ai  vu  repréfenter.  Vous  fçavez  ce  que  c'eft  qu'un 
Opéra  ? 

RICH  A  R  D- 

Oui,  Monfieur:  j'y  ai  été  fouvent,  &  j#  l'ai 
expliqué  à  Jenny, 


ET  LE  FERMIER,  ACTE  III.  Ci 
LE     ROI. 

Un  jeune  Prince  defHné  auThrône,  demande 
par  quel  moyen  un  Roi  peut  parvenir  au  plus 
haut  degré  du  bonheur  ?  -Voici  la  réponfe  de  fon 
Gouverneur  ? 

Ariette. 

Le  bonheur  eft  de  le  répandre. 
De  le  verfer  fur  les  humains, 
De  faire  éclore  de  vos  mains 
Tout  ce  qu'ils  ont  droit  d'en  attendre. 

Eft-il  une  félicité  . 
Comparable  à  la  volupté 
D'un  Souverain  qui  peut  fe  dire  : 
Tout  ce  que  le  ciel  m'a  fournis  , 
Tous  les  Sujets  de  mon  Empire 
Sont  mes  enfans ,  font  mes. amis? 

Ah! quel  plaifir,  quel  plaidr  de  lire 
Dans  les  yeux  d'un  Peuple  attendri 

Tout  ce  qu'infpire 
La  préfence  d'un  Roi  chéri  ! 

Le  bonheur  eO:  de  le  répandre  , 
De  le  verfer  fur  les  humains , 
De  faire  éclore  de  Tries  mains 
Tout  ce  qu'ils  ont  droit  d'en  attendre. 

RICHARD. 

AhîMonfieurj  fans  le  refpect  que  je  me  fens 
pour  vous ,  que  je  vous  embraflerois  de  bon  cœur  ! 
Moniteur  le  Gouverneur  de  ce  Prince  -  là  ne  lui 
vole  pas  fes  gages. 
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SCENE    XIII. 

BETS YJortîç  dehors  }  rentre  en  courant  % 
SC  LA  MERE  enfuit e ,  LE  ROY, 
RICHARD,  JENNY. 

BETSY. 

XiH  î  mon  frère  >  voilà  Ruïlaut  qui  amène  des 
voleurs. 


SCENE     XIV. 

LUREWEL  ,  UN  COURTISAN  \  les 
Gardes,   LE    ROY,  (   il  e/l  qffîs  > 

Richard,  la  Mère  SC  Betfy  empêchent 
au  on  ne  levqye.)  RICHARD,  BETSY, 
LA  MERE,  JENNY. 

JENNY. 

AHcielîc'eft  le  Milord. 

{  Jenny  Je  fauve  ,  &  Ce  cache  derrière  la 
porte  quelle  tient  à  demi-ouverte.  ) 

LUREWEL 
Ah  !  c'efl:  l'ami  Richard  . .  .  • 
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RICHARD. 
Quoi  !  c'efl:  vous ,  Milord  ? 

LUREWEL 
Ah  !  tu  me  fais  prendre  par  tes  Gardes  2 

RICHARD. 
Ils  ne  fçavoient  pas ,  Milord .... 

LUR.EWEL 

Ils  ne  fçavoient  pas  ?  Je  t'apprendrai  à  fçavoic 
pour  eux. 

RICHARD. 
Pourquoi ,  Ruftaut ,  avez- vous  arrêté  Milord  2 

R  U  S  T  A  U  T. 

Hé  !  farpejeu  ,  eft-ce  qu'on  voyoit  clair  ?  Un 
coquin  Se  un  Milord  peuvent  Te  refTembler.^  Que 
ne  le  difoit-il  ?  Si-tôt  que  je  leur  ons  die  que  fêtions 
des  Gardes ,  ils  fe  font  rendus ,  &  n'ont  plus  voulu 
répondre* 

RICHARD. 

Mais ,  Milord,  Jenny  que  vous  avez  retenue.... 

LUREWEL 

Ah  Jenny  !  Jenny  ne  fortira  de  chez  moi  qu'à 
bonnes  enfeignes  ;  il  Gedbien  à  un  drôle  comme 
toi  d'époufer  une  jolie  fille  :  &  lorfque .... 

(  Le  Roi  alors  fe  levé  &  paroit  ^   te 
Courtifan  Uapperçoit.  ) 

LE   COURTISAN. 
Ah  !  voilà  le  Roi. 
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LE  COURTISAN,  LUREWEL  ,  LE  ROY, 

Chantent 
LE   COURTISAN. 


Ah  !  Sire  ,  votre  Majefté  , 
Votre  personne  eft  en  (ûrerc. 
Ah  !  pour  nous  quelle  félicite! 
Ah  !  Sire , 
Oui  ,  Sire  3 
Voici  Milord  qui  vous  dira, 
A  Murera , 
ui  jurera: 

Qu'ordonne  votre  Majefté? 
Mon  cœur  flatte , 

Trop  enchanté  , 

Se  lent  flatté  .... 

Nous  oublions  *ce  que  nos  coeurs  , 
Dans  ces  momens  de  crainte  ,  d'hor- 
reurs , 
Ont  éprouvé  de  vives  terreur 

Ah!  Sire, 
Oui,  Sire. 
Quoi  !  difions  nous  ,  dans  ces  forêts 
Un  Roi  chéri  de  (es  Sujets, 

Ah  !  quels  iegrets  ! 
Au  milieu  de  ces  bois  épais. 


LUREWEL. 

Ah  !  Sire  ,  &c. 


Ah  !Sire, 
Oui,  Sire, 
Voici  Milord ,  &c. 


Qu'ordonne  ,  &c. 


Nous  oublions,  &c» 


Ah  !  Sire, 

Oui ,  Sire. 

Quoi  !  dirions* 


RICHARD. 


ET  LE  FERMIER,  ACTE  III.    èf 
RICHARD  >  les  Gardes,  LA  MERE  ,  BETSY, 


ENSEMBLE. 

LE  ROI. 

Mi  lord  ,  Mi  lord  , 
Rêpondez-moi. 


Il  me  fuiïït. 
Répondez-moi , 
Répondez-moi. 


Milotd^  Miîord  , 
Képondez-moi. 


Paix. 


RICHARD. 

Le  Roi  î 
Le  Roi  ! 

Quoi  !  c'eft  le  Roi? 

Ah  !  Sire  ,  excu- 
fez-moi , 

Sire  ,  pardonnez- 
moi, 

C'eft  le  Roi , 
Quoi!  c'eft  leRoi? 

Le  Roi,  le  Roi  ! 
Quoi  !  c'eft  le  Roi  ? 

Ah  !  Sire  ,  excu- 

fez  moi  : 
Sire  ,  pârdonnez- 
moié 

C'eft  le  Roi  ? 
Quoi  !  c'eft  le  Roi  ? 


Les  Gardes  £ 
LA  MERE, 
S-BETSY. 

Le  Roi  ! 
Le  Roi  ! 
Quoi!  c'eft  le  Roi  2 

C'eft  le  Roi? 
Quoi!  c'eft  le  Rou; 


Le  Roij  le  Roi  ^ 
Voilà  le  Roi. 


C'eft  le  Roi  ; 

Voilà  le  Roi  ? 
Quoi!  c'eft  leRei? 
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Ç6  LE     KO  l 

LE  ROI,  après  avoir  fait  Jîgne  k  tout  U 
inonde  de  fe  taire. 

Milord ,  que  veux  dire  Richard  touchant  cette 
fille? 

L  U  R  E  W  E  L. 

Ah  î  Sire,  cette  mifére-là  ne  mérite  pas  l'atten- 
tion de  votre  Majeité .... 

RICHARD. 
Que  ne  m'eft-il  permis .... 

LE     ROI. 
Paix  y  Richard.  Dites-moi  la  vérité  3  Milord. 

L  U  R  E  W  E  L. 

Sire ,  une  petite  fille  y  une  infortunée ,  une  or- 
pheline de  ce  canton  que  ce  drôle- là .... 

L  E    R  O  I 

Songez  que  vous  me  parlez. 

L  U  R  E  W  E  L  un  peu  dépité. 
Que ....  que  j'ai  prife   fous  ma  prote&ion  , 

parce  que parce  que  Richard  vouloit  l'épou- 

fer  malgré  elle. ... 

J  E  N  N  Y  finie  de  la  porte  oit  elle  écoutait . 
Malgré  moi  !  (  Ce  jettant  aux  genoux  du  Roi.  ) 
Ah  !  Sire  ! 

LE    ROI. 

Hé  bien,  Milord  ' 

L  U  R  E  W  E  L. 

Je  crois  que  votre  Majefté  veut  bien  me  rendre 
affez  de  juftice  .... 
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LE     ROI. 
Si  je  vous  la   rendois  .  .  •  .  Sortez    de  ma 
prcfence. 

LXJREWEL  au  Courtifan. 
Milord ,  vous  fçavez  que  mon  idée .... 

LE  COURTISAN. 

Ah  !  fi ,  Milord ,  c'eft  une  action  infâme  ,  (  & 
du  côté  du  Roi  ^  )  Sire ,  c'eft,  une  adtion  infâme. 

LUREWEL     à  part. 
Où  nous  entraîne  une  première  injuftice  ! 

LE   ROI  fuit  LureWel  des  yeux. 
Voilà  donc  comme  les  Rois  fçavent  la  vérité, 

RICHARD. 
Excufêz  3  Sire ,  fi  ... . 

LE    ROI. 

Richard ,  donnez-moi  mon  épée.  Avez-vous  là 
des  chevaux  ? 

RUSTAUT. 

Oui,  Sire,  voilà  des  Chafleurs  qui  arrivent  de 
tous  les  côtés  de  la  Forêt  pour  s'informer  fi  je 
ne  fçavions  pas  ce  qu'vous  étiez  devenu. 

LE     ROI. 
Richard  ,    recevez-la  de  ma  main  ;  je  vous 
ennoblis. 

RICHARD. 

Sire  ,  qu  ai-je  fait  pour  mériter  cette  faveur  ? 

LE    ROI. 
Si  la  noblefle  eft  faite  pour  décorer  les  vertus  » 
c'eft  à  la  vérité  quelle  doit  préférence.       » 

lij 


W  L  E    RO  ï 

richard: 

Je  ne  dois  peut-être  cela  qu  à  mon  état ,  Sire  ; 
reprenez  votre  nobleflè ,  Çc  laiiïez-moi  ce  qui  la 
mérite, 

LE     ROI. 

Ah  !  Lurewel  ,  quelle  diftance  !  Jenny  ,  vous 
Ri  avez  prié  de  votre  noce ,  je  la  ferai.  Richard  > 
je  me  charge  de  la  dot.  Adieu ,  Madame  ;  adieu  > 
Petite, 


SCENE     XV. 

JENNY,  BETSY,  LA  MERE* 

B  E  T  S  Y. 

S)fï  A  mère ,  c'eft  donc  là  un  Roi  ? 

LA     MERE. 

Hé  !  vraiement  oui  ,  petite   bête.  Mais  .  ,  , ;  , 
mais ....  mais  je  n'en  reviens  pas  î 

J   E  N  N  Y. 

Ah  !  ma  tante  ,  quel  bonheur  î  Art-il  dit  quand 
notre  noce  fe  feroit  ? 

LA    MERE. 

Ah  !  û  favois  fçu  que  c'étoit  le  Roi  !  moi  qui 
avois  des  poulets  tout  prêts. 

(  On  çntend  un  prélude  dç  Cors.  ) 
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SCENE  XVI.   &  dernière. 

RICHARD,  JENNY, BETSY, 
LAMERE,RUSTAUT,  CHARLOT. 

RICHARD. 


L 


E  Roi  efl  monté  à  cheval  ;  ah ,  Jenny  » 

J  E  N  N  Y. 
Ah ,  Richard  ! 

CHŒUR. 

JENNY /RICHARD,  BETSY,  LA  MERE, 
&  les  deux  Gardes 

Que  du  ciel  la  bonté  fuprême 
Accorde  au  Roi  les  jours  les  plus  nombreux» 
Jenny.      Ah  !  Richard  ,  je  penfe   de  même. 
Richard,    Ah  !  Jenny ,  je  penfe  de  même, 
Betfy.        Hé  bien  !  moi ,  je  penfe  de  même. 
La  Mère.  Ah  !  mon  fils ,  je  penfe  de  même. 

Notre  bonheur  fait  tous  fes  vœux  $ 
Jl  ne  voit  dans  le  diadème 

Qu'un  moyen  de  nous  rendre  heureux. 

Que  du  ciel ,  &c. 

V  A  U  D  E  ri  L  L  E  E. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Ne  perdons  jamais  I'efpcrance  , 
L'orage  écrafe   nos  Forêts  5 
Mais  l'orage  amène  la  paix , 
Et  de  là  ton  bonheur  commence» 
ïl  ne  faut  s'étonner  de  rien , 
Jl  n'eft  qu'un  pas  du  mai  au  bien. 


?e  t  Ê    R  O  ï  ,  &êi 

CHARLOT. 

Ce  n'eft  pas  afïèz  de  la  quête  i 
Il  faut  lancer ,  chaffèr ,  forcer , 
Se  fatiguer,  fe  haraflèr, 
Mais  enfin  nous  prenons  la  bête,* 
Il  ne  faut  s'étonner  de  rien , 
Il  n  eft  qu'un  pas  du  mal  au  bien. 
LA     MERE. 

Lorsque  j'élevois  ton  enfance , 
Tu  m'as  donné  bien  du  chagrin , 
Tu  n'étois  qu'un  petit  coquin, 
Mais  tu  pafles  mon  efpérance. 
Il  ne  faut ,  &c. 

B  E  T  S  Y. 

L'événement  m'a  fait  connoître 
Que  j'ai  bien  placé  mon  bouquet  j 
Pour  me  payer  de  mon  foufîlet , 
Le  Roi  me  mariera  peut-être. 
Il  ne  faut ,  &c. 

J  E  N  N  Y. 

Je  fçais  que  la  peine  eft  extrême , 
Même  dans  un  ménage  heureux  : 
Quand  on  fcufFre  ,  on  foufïre  pour  deux  ; 
Mais  avec  un  Epoux  qu'on  aime , 
Il  ne  faut ,  &c. 

RICHARD. 

Le  chagrin  imprime  fa  trace 
Sur  l'amour  &  fur  la  gaieté  ; 
Aujourd'hui  quelle  adverfîté  F. . .'« 
Viens  ,  ma  Jenny ,  que  je  t'embraflè* 
Il  ne  faut ,  &c. 

FIN. 
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PRIV1  L  E  G  E   BU   ROY. 

OU  I S  ;  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  Se  de 
Navarre  ;  A  nos  amés  &  féaux -Confeillers  les  Gens 
tenant   nos  Cours    de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,   Grand  Confeii  ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  Se 
autres'  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre 
amé  Claude  Jean- Baptifte  Hérissant  fils ,  Imprimeur  Se 
Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  défireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour 
titre  :  Le  Roi  &  le  Fermier,  Pièce  de  Théâtre  ;  &  autres 
Ouvrages  de  M.  Sedaine.  La  Mufique  de  la  Pièce  intitulée  : 
Le  Roi  &  le  Fermier ,  &  autres  Oeuvres  de  Mufique  de  M*** 
s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  néceflaires.  Aces  causes,  voulant  favorablement 
traiter  l'Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera ,  Se  de  les  vendre,  faire  vendre 
&  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de 
fix  années  confécutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs-Libraires, 
Se  autres  perfonnes,  de  quelque  qualité  Se  condition  quel- 
les foient,  d'en  inrroduired'imprefïion  étrangère  dans  aucun 
lieu   de  notre  obéiifance  :  comme  aufïl   d'imprimer,  ou 
faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter ,  ni  contre- 
faire lefdits  Ouvrages,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être  ,  fans  la  permiffion 
exprelîe  &  par  écrit  dudit  expofant,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confifeation  des  Exemplaires  con- 
trefaits, &  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun 
des  contrevenans  ,   dont  un   tiers  à   Nous ,  un    tiers  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  &  l'autre  tiers  auditexpofant,ouà 
celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  8c 
intérêts  :  à  la  charge  que  cefdites  Préfentes  feront  enre- 
giltrées   tout-âu-long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs-Libraires  de  Paris  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles;  que  l'imprefTion  defdits  Ouvrages  fera  faite 
dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  en  bon  papier  & 
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beaux  caractères,  conformément  à  la  feuille  imprimée  * 
attachée  pour  modèle  fous  le  contre-lceî  des  Préfentes  j  que 
l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  10.  Avril  1715-,  Qu'a- 
yant que  de  les  expofer  en  vente ,  les  Manufcrits  qui  auront 
fervi  de  copie  à  l'impreiïîon  defdits  Ouvrages  ,  feront 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très-cher  Ce  féal  Chevalier  Chan- 
celier de  France  ,  le  Sieur  De  Lamoignon  ;  &  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre 
Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  De  Lamoignon  ,  & 
tin  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Berryer  :  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  expofant ,  &  fes 
ayans  caufe  ,  pleinement  &  paisiblement,  fans  fourTrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  Copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout- 
au-long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages , 
foit  tenue  pour  dûement  lignifiée,  &  qu'aux  Copies  col- 
lationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  Se 
Secrétaires  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  HuifTier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  actes  requis 
&  néceflaires,  fans  demander  autre  permiffion  ,  &  non- 
obstant clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Paris  le  neuvième  jour  du  mois  de  Juin  ,  l'an  de  grâce 
mil  fept  cent  foixante-deux  ,  &  de  notre  Règne  le  qua- 
rante-teptiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regiftré  fur  le  Regiftré  XV*  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  ($  Imprimeurs  de  Paris  ,  N9.  698. 
fol.  324.  conformément  an  Règlement  de  1713.  A  Faris 
le   17.  Aoât.  1761» 
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